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AC TE VMS» 

Maître SIMO'M, Jardinier. 

Madame SIMON. 

FANCHETTE, leur fille. 

Maître NICOLAS, Barbier. 

UN PAYSAN. 

LEHARANGUEUR. i 

LE SOUFFLEUR. 

LE SEIGNEUR. 

VICTOIRE. 

ROSALIE. * . 

Un Valet. • ^ 

Des Domeftiques. 

« 

Un Payfan, qui porte une corbeille. 
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E T 

SON' SEIGNEUR, 

OPÉRA-CO MIQUE. 
SCENE PREMIERE. ' 

C« Tkiâirt repréfente l'intérieur de la M/tifon de maître^ 

Simon, 

SIMON.SAFEMME. 

M. SIMON. 

M A femme , ma femme ; diable foit du Barbier. Ma 
femme , ma femme. 

SA FEMME. 

Hé bien , hé bien , ma femme , ma femme. De quoi 
ragit-il.** 

M. SIMON. 

Ce Barbier ne vient pas ? Ma perruque. 

S A F E M M E. 

Si TOUS étiez Avocat vous ne parleriez que ;de per- 
ruques. 

M. SIMON. 

Mais , c’eft que Monfeigneur peut arriver ; & fi Mon. 
feigneur arrivoit... enfia^Monfeigneur..i 
SA FEMME. 

Hé , BOUS avions bien affaire de Monfeigneur ! 

Aa 



4 l£ JARDINIER ET SON àEIGNEUR; [ 

M. SIMON. 

Affaire ! Comment un maudit Lievre viendra tous let 
matins... Ah ! voilà le fauteuil. * 

SA FEMME. 

Hé pourquoi donc faire ce fauteuill 
M. SIMON. 

Pour s’affeoir, pour s’alfeoir- Mette* , mettez-lâ , uo 
peu plus, ici, là, là, là, c’eft bien. 

H s'affitd pour eJTaytr Jfi le fauteuil eft Bien placé, 
SA FEMME. 

Efl-ce que vous allez juger ? 

M. SIMON. 

Que les femmes font firoples ! au Garçon. Ecoutez , 
écoutez ? dites donc à voue maître qu'il apporte ma 
perruque. 

SA FEMME. 


Hé mais encore , pourquoi faire ce fauteuil 1 

M. S I M O N. , 

Pourquoi faire ! Monfeigneur ira-t-il s’alTcoir fur une 
chaiie comme un manant. Il faut que je penfeàtout* 
SA FEMME. 

11 vaudroit mieux que vous ne penfiez à rien. 

M. SIMON. 

Comme vous. Vous voilà les bras croirés ; avez-vous 
fait tirer du vin ! Tout eft-il prêti Votre fille eit-clle 
habillée/ Votre... 

SA FEMME. 

Hé oui , hé oui. Hé , pourquoi tout cet embarras $ 
DUO. 


M. SIMON. 

Ui maudit Lievre vient 
chaque matin 

Ronger les plantes de notre 
jardin; 

Avec un bâton de farment 

Je me coule tout doucement, 

Pan,pif,pouf,iI eft à cent pas; 

Et fî-tôt qu‘il eft tout là bas , 

Il m’attend , le forcier m’at- 
tend } 

II s’arrête en me regardant. 

Vous , vous. 

Un maudit Lievre vient 
chaque matin 

Ronger les plantes de notre 
jardin ; 

Avec un bâton, 8(c. 


S A F E M ME. 

Quoi poiVr un chou qu’il 
a grugé ! 

Pour un navet qu’il a rongé! 
Vous êtes fou. 

J’ai bien plus peur 
De Monfeigneur s 
C’eft du fracas , 

De rembarras. 

Vous êtes fou. 

Oui, oui, fi je l’entreprenois, 
Je fuisfûre que je le tuerois. 
Moi, moi. 


Quoi pour ftn chou , &c. • 


* Un homme apporte un fauteuil à Barbier ; de ces 
fauteuils de cuir dont le dos fe renverfe fur UM 
trémailKri* 


OPERA-COMIQUE. f 

SCENE II. 

M. SIMON , SA FEMME , M. NICOLAS , 
une perruque tien poudrée à la main. 


\ 


M. S I M O N. 

^lH! voilà Maître Nicolas. Que diable , vous vous fai. . 
tes bien attendre. 


M. NICOLAS. 

Cap de bfous ; vous croyez que cela fe fait comme 
un lan de laitue. Regardez-moi ça ; c’eft un chef> 
d’œuvre. Sandis , vous êtes bien prelTé aujourd’hui i 
jamais... 

M. SIMON. 

Je le crois bien ; Monfeigneiir vient aujourd’hui. ( A 
fa Femme. ) Ma cravate , vous. 

M. NICOLAS. 

Monfeigneur! Le Seigneur d’ici.? 

M. SIMON. 


Oui , 

Maître Nicolas, oui. 


M. NICOLAS. 

< Ici ! 

M. SIMON. 

Ici. 

M. NICOLAS. 


Monfeigneur , le Seigneur de la ParoUTe ; 

M. S I M O N. 

Monfeigneur I Le Seignebr d’ici , le Seigneur dc la 
Paroifle , lui-même ici dedans , en perfonne. 

M. NICOLAS. 

C’cll bien dc l’honneur, Monfieur Simon. 

M. SIMON, à fa femme. . • — 

Entendez-vous , bête que vous êtes ? C’eft bien de 
l’honneur ; entendez-vous ? 

M. NICOLAS. 

Si j’avertiflbis le Village ? 

M. SIMON. 

C’eft bien pour vous autres qu’il vient ! 

M. NICOLAS. 

Pour qui donc \ 

M. SIMON. 

Pour moi. 


S A F E M M E. 

Oui , pour lui ! 

M. SIMON, matant fa cravate. > 

Oui , pour moi ; je fuis fon ami , fon cher ami ; fi 
vous aviez vu comme il s’iméretrc à moi , comme il 
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6 LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR, 
m’a reçu , comme il a ri , comme il m’a dit que j’avoU 
i>on vifage , comme... 

SA FEMME. 

Il y avoir fans doute bien du monde à voir çà 1 

M. SIMON. 

C’eft ce qui vous trompe ; nous étions feuls, 

SA FEMME. 

Seuls! ah ! je le crois bien. Ces Seigneurs font bons 
quand ils font feuls ; mais devant le monde, ils, mon- 
tent, ils montent , comme une foupe au lait. 

M. S I M O N. 

Taifez-vous , taifez-vous , impertinente; avec votre 
foupe au lait ; vous n’avez que des fottifes à dire. Maître 
Nicolas , mettez ma perruque ; mettez , mettez. 

S A F E M M E. 

Je voudrois que le diable eût emporté & le Seigneur 
& le Lievre & le Jardin. Avec fa maudite vanité... 

M. SIMON, en fe retournant pour parler à fa femme 
jette fa perruque par terre , fi» marche dejfus. 

Tu ne te tairas pas ? ah morbleu ! ah ma perruque ! 
ah chienne de femme ! ah ! ciel ! 

M. NICOLAS. 

Hé fandis , vous êtes bif comme un falpêtre. 

M. SIMON. 

Diable de femme 1 Ah ma perruque ne fera pas prête! 
M. NICOLAS. 

Un coup de peigne , & je révole. 

M. S I M O N. 

éomment , je ne peux pas avoir la paix ? 

M. N I C O L,A S , revenant fur fes pas. 

Hé mais , fl je difois à nos Syndics... 

M. S I M O N. 

Hé, morbleu, fi vous étiez revenu, cela vaudroil mieux. 



S lû Æ 2T :É XXX. 


M. SIMON, SA FEMME. 

M. SIMON. 

Ariette. 

A H î quel tourment ! 

Comment , comment , 

* Pendant cette Scene , Madame Simon refic les bras 
croifés, hauff'e les épaules de temps en temps , le regarde 
en pitié'. Simon à la fin de Jon air la prend par le bras, 
V approche du fauteuil, & ejfuye la poudre que la per- 
ruque a laiffée. 
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O PERA‘COMIQ UEl 
A tout propos 
'Point de repos ? 

Toujours procès , 

Jamais la paix. 

Un Régiment 
Tambour battant , 

Par Ton pata tapan 
Brife moins le tympan 
Qu’une femme en furie , 

Qui crie. ^ 

Ah! 'quel tourment! &e. 


SCENE IV. 


V. 


M. SIMON , SA FEMME , FANCHETTE. 
Mde. SIMON. 


Ous êtes d’une bonne patience ! avec ma robe , pour> 
quoi avez-vous pris un de mes fichus! 

FANCHETTE. 

Ma mere 

Mde. SIMON. 

Allez-Ie reporter, & mettez un des vôtres. 

M. SIMON. 

LailTcz-Ia dire , ma fille , lailTez-la dire. 

SA FEMME. 

Allez, Sx. que je ne le dife pas i deux fois. ( Fan- 
chette fort. ) à fon mari. El vous , vous feriez mieux 
de la marier. 

M. SIMON. 

Elle ell trop jeune. 

SA F E .M M E. 

C’eft bien là ou gît le Lievre. 

M. SIMON. 

Le Lievre ! le Lievre ! ah ! ah ! mon Lievre aura beau 
jeu. 

, SA FEMME. 

Hé , qui diantre penfe à votre Lievre.? Enfin ; Maître 
Nicolas la recherche ; il a du bien, il ell bon Sc^fage, 
bien établi; il faigne très-bien. « 

M. SIMON. 

Oh! que ce n’efl pas pour lui! J’efpere que Monfei- 
gneur... 

SA F E MM E. 

Hé % votre Monfeigneur , Monfeigneur. 
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8 LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR, 

SCENE V. 

M. SIMON , SA FEMME , DEUX PAYSANS , 
portant l’un une blthe, l’autre un fac 'fous Jon bras. 


Le premier PAYSAN. 

Onjour, Maître Simon. 

M. SIMON. 


Bonjour. 

Le fécond PAYSAN. 

Palfangué vous êtes bian caché ! vous ne nous dites 
pas que Monfcigncur viant . 

M. SIMON. 

C’efl qu’il ne vient pas pour vous autres. 

Le premier PAYSAN. 

Pour qui donc 1 

M. SIMON. 

Pour moi. 

SA FEMME. 


Oui , pour lui ! 

M. SIMON. 

Vas-tu recommencer ? i . 

Mde. SIMON, à part. 

Je me mange d’impatience 

Le fécond PAYSAN. 

Hc bian , Maître Simon , puifque , Monfeigneur viant 
.ici pour vous,, ne pourriez- vous pas lui parler pour nous. 
M. S I M O N. 


Oui, oui, je lui parlerai, je lui parlerai pour vous 
autres; lailTez-moi , lailTez-moi ; adieu,Thomas ; adieu , 
Jaques ; vous voyez que j’ai affaire; lailfez-moi , je lui 
parlerai. 

Le Premier PAYSAN. 

Adieu. ‘ 

M. SIMON. 

Ah! Ecoutez donc. Si vous voyez le Barbier, dites- 
lui qu’il apporte ma perruque. 

Le fécond PAYSAN. 

Oui i^oui. 




Liioitl SCENE. 
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OPERA-COMIQirS. 

SCENE VI. 

Les Afteurs précédents , FANCllETTË. 

FANCHETTE.' 

H ! mon pere ! voilà un carrolTe , & puis des hom- 
mes, &c puis des chiens, Sc puis des chevaux; U y ■ 
plus de cent bêtes fans compter le monde. 

M. SIMON. 

Ah.' Ciel! Ah! ma perrupue . Ah! Monfetgneur / dl 
fa fille. Cours vise... 

SA FEMME. 

Je ne veux pas qu’elle forte avec tous cei gens-li § 
c’eft de bonne graine. Reliez ici. 

M. SIMON. 

Allez-y donc , vous. 

SA FEMME. 

J’y vais. 

M. S I M O N. 

Non, j’y cours ! Ah le voilà ! Ah je l’avois bien dit.' 
Ah! Ciel! Où me mettre! 



SCENE VIL 

LE SEIGNEUR. M. SIMON, SA FEMME, 
FANCHETTL. 


Monftigneur entre avec fa fuite ; un Coureur , dtr 
Valeti de Chiens , avec des corps en bandoulière , 
des fouets à la main, 

LE SEIGNEUR. 

9^ Uels chiens avez-vous là I 

UN VALET DE CHIEN; 

Les BalTets. 

M. SIMON. 

Monfeigneur , je fuis... à part. Il ne me voit pat; 

LE VALET DE CHIEN. 

Mon camarade a amené des Lévriers. 

LE SEIGNEUR, appercevant Fanchette* 

Voilà une jolie fille ! 

FANCHETTE. 

Ma mere, il nous regarde. 

Mde. SIMON. 

Rellez-là. Elle rai ufte le fichu de fa fille.) 

B 
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Tô LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR , 

M. S I M O N , à part, 

11 ne me reconnoit pas. 

LE SEIGNEUR. 

Mes chevaux Toat-ils arrivés. 

LE VALET. 

Ils font à la ferme. 

LE SEIGNEUR , à l'un de fes gens , en regardant Fan- 

chette. 

Elle ell jolie. 

M. S I M O N , i part. 

Il ne m’a jamais vu fans perruque, à fa femme. Ricr, 
vousTotte; plutôt que d’ailer... au Seigneur. Monfeigneur, 
)e vous... 

LE S E I G N E UR, à fes gens. 

Amène* les Chevaux. 

M. SIMON. 

Monfeigneur, nous... 

LESEIGNEUR. 

Bonjour, Maître Simon, Bonjour. 

Ml S I M O N. 

Exeufez fi... Ah ! Ciel ! . 

LESEIGNEUR, en tirant fa montre. 

Pourquoi ces Demoifelies n’arrivem-ellet point t 
LE LAQUAIS. 

Elles font le tour. 

M. SIMON, à part. 

Il eR piqué de nîe voir comme ça. Chien de Barbier. 
LE SEIGNEUR. 

Bredau ; Cours au-devant d’elles , & conduis-ies ici. 
Vous n’Êtes pas malade , Maître Simon. 

M. SIMON. 

Non , Monfeigneur je ne fuis qu’au défefpoir : c’eft 
Maître Nicolas qui... 

* Pendant toute cette Scène , M. Simon parait occupé 
de fa perruque , du fauteuil , du Seigneur 6tc. 

LE SEIGNEUR. 

Eft-ce là votre femme? 

, M. S I M O N. 

Elle eft bien 'votre fervante. 

LESEIGNEUR. 

Bonjour, Madame Simon, à M. Simon. Ce neferoit 

pas là votre fiile ! 

• M. S I M O N. 

Vous me pardonnerez , Monfeigneur. 

LE SEIGNEUR. 

Ah ah , Madame Simon , mon cher Simon , je ne vous 
favois pas cette richeffé là. Mademoifelle votre fille eft 
charmante. Approchez , Mademoifelle. 

Mde. S I M O N , à baffe voix. 

Refiez jçi. 
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Approche , 
Approchez. 


M. SIMON, 
approche. 

LE SEIGNEUR. 


TRIO. 


LE SEIGNEUR. 
Elle eft touchante ; 
Quel air de candeur 
De la pudeur 
Elle me tente. 

Vous héfitez! que d’ap- 
pas voilà ! 

Souffrez que je touche 
cela * 

La menotte eft char- 
mante , 

Raviflànte ; 

Et ces doigts 
Sont cent fois 
Plus fripons , 

Plus mignons , 

Plus ronds. 

Ces moleflës , 

Ces ftneftës , 

Ont un tour ! 

C’eft l’amour. 


Mr. SIMON. 


Ne difons rien à fa 
grandeur 
Hé qu’importe cela ? 
C’eft Monfeigneur , 
C’eft qu’il plaifante 
C’eft badinage que 
cela. 

Menfeigneur 
Nous fait honneur. 
Tais-toi. 
l'ais-toi. 


SA FEMME. 


Non , non je neveux 
pas cela ; 

Sa Grandeur 
Eft trop infolente ; 
J’ai trop de coeur 
Pour fouftfir cela. 


Venez prés de mof, 
Fanchette , 
Venez prés de moi , 
Venez près de moi. 


* Fanchete qui a changé de fichu , doit en avoir un 
très-modefiement mis. 



S C E N E ■ V I II. 


M. SIMON, SA FEMME , SA FILLE , LE SEIGNEUR, 
ROSALIE , VICTOIRE , La fuite eft toujours au 
fond du Théâtre. 


VICTOIRE. 

.^V.H! Je me trouve mal! Ah.' ah.' ah! ah! Je n’en 
peux plus. C’eft terrible , c’eft excédent ; c’eft.» 

LE SEIGNEUR... 

Ab ! voilà ma folle. 

VICTOIRE. 

Ah ! mon cher Comte , vous êtes llnguiier au poifibte. 
ROSALIE. 

Oui, au poffible. 

VICTOIRE. 


Nous avons penfé être anéanties à chaque pas* 
ROSALIE. 

Des cailloux gros comme des maifons! 

VICTOIRE. 

Si nous n’avions pas polTé par le jardin d’îcl. 






i» LE JARDINIER ET SON' SEIGNEUR -, 

Par le jardin ! Il y a un paflage 1 
M. SIMON. 

Le jardin ! 

SA FEMME. 

Le jardin ! 

VICTOIRE. 

Oui , le jardin ; c’eft moi qui ai commandé tout cela. 
Ab! ah/ 

ROSALIE. 


Elle eft charmante pour commander, 
VICTOIRE. 

J’ai fait arracher une haie , j’ai fait combler un foK. 
M. SIMON. 

Comment! 

VICTOIRE. 

J*y ai fait jetter je ne fais combien de petits arbres» 
M. S I M O N. 

Comment, mon plan de tilleuls? 

VICTOIRE. 

Bon t il étoit gros comme mon éventail 
Air ; J'en ferois , j’en ferois. 

Votre Cocher eft brillant. 

Excellent ; 

Dans un potager charmant 
11 a fait une avenue 

A travers , à travers , tout à travers la laitue* 
M. S I M O N. 

Ah / ciel ! je vais voir... Il veut fortir» 

LE SEIGNEUR- 

Mefdames, ( écoutez, écoutez. Maître Simon, Maî- 
tre Simon : ) Mefdames, vous voulez bien me permettre 
Savoir l’honneur , le bonhenr , le fuprôme bonheur de 
vous préfentcr le cher Simon. 

M. SIMON. 

Mefdames... 

VICTOIRE. 

Ah / ah / ah ! Simon , fa femme s’appelle donc Si- 
monne ! 

Mde. S I M O N , tf part. 

Simonne ! 

ROSALIE. 

‘ Elle a des idées... 

UN VALET DE CHIEN. 

Monfeigneur, voici les Chevaux. 

VICTOIRE. 

Mon cher Comte , ce n’eR point un conte que je 
conte ; mais je compte... 

LE SEIGNEUR* 

Que voili bien det contes. 
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OPERA-COMIQUE» ij 

VICTOIRE. 

C’cft vrai ; mais de tous les Comtes vous êtes le plus 
aimable. 

LE SEIGNEUR. 

Je ne m’attendois pas à ce compliment- là. 

V I C 1 O I R E. 

Enfin je compte que nous ferons rendus à la répéti- 
tion à onze heures. 

LESEIGNEUR. 

Vous y ferez. Ce n’eft que pour un Lievre qui tour- 
mente ce bon homme. 

V I CTO IRE. 

Comment, pour un Lievre? Ah! je refte ici. 

LE SEIGNEUR. 

Reftez Mefdames. Maître Simon , conduifez-nous. 

M. S I M O N , à /a fimme. 

Vois donc , toi un peu à ce maudit Barbier. Ab ! 
parbleu oui , il aura ma hile. 

Mde. SIMON, à fa fille. 

Reflez-là vous , Sc oc fortez pas. 

♦ La mere refte un peu pour voir fortir le Seigneur, 
LE SEIGNEUR , aux Demoifelles. 

Regardez- moi cette jolie enfant; cela vaut cent fois 
mieux que toutes vos danfeufes. 

VICTOIRE. 

Elle n’ell pas mal. 

LESEIGNEUR. 

Pas mal ! Cette enfant n’a pas de prix. 

VICTOIRE. 

Pas de prix ! c’cft refpcftable. 

LE SEIGNEUR. 

Allons , mon cher Simon. Mefdames , vous permettrez ! 
VICTOIRE. 

Ah! Monfeigneur, tout vous eft permis. 

LE SEIGNEUR. 

Mettez votre bonnet , Maître Simon , mettez votre 
bonnet. 

M. S I M O N , à part. , 

Mon bonnet ! mon bonnet ! hom ! 

^ C :é jsr JË X jsr. 

ROSALIE , VICTOIRE , FANCHETTE 
ROSALIE, regardant Fanchette. 

JP As de prix! 

VICTOIRE. 

Approchez, ma poule, approchez. 
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14 LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR ; 

FANCHETTE. 

Madame. . 

VICTOIRE. 

Il a raifon ; elle eft jolie. 

FANCHETTE. 

Madame... 


VICTOIRE. 

Comment voui appeliez-vous. 

FANCHETTE. 

Fanchette , pour vous fetvir. 

VICTOIRE. 

Air ; Ckantei pttit Colin» 

Mais regarde-la donc ; - ■ 

Sais-tu qu’elle eâ divine; 

Un certain air fripon , 

Tout en eft charmant 8c mignon. 
ROSALIE. 

Elle a 4 taille fine , 

Et même j’imagine... 

VICTOIRE. 

Elle eft tout au mieux , ... 

C’eft délicieux. 

Il a de bons yeux. 

ROSALIE. 

Elle eft beaucoup mieux que la petite de Butaram. 

* VICTOIRE. 

La petite Julie Ah ! fi donc, celle-ci eft un bijou : 
U faut que je lui mette du rouge. Venez , mon enfant. 
FANCHETTE. 

Ah! Madame, fi ma mere... 

VI C T OIRE. 

Elle ne viendra pas. Venez , venez... tournez la tête 
comme cela... c’eft bien... de l’autre côté à préfent. 
Air : De Dardanus. 

D’honneur , c’eft un plaifir , 

Elle eft belle comme un Ange. 

Comme cela la change ! 

Hé, mais c’eft à ravir. - 
Quoique fi peu que rien, 

Tien , tien , 

Vois cet air fin, 

Cet œil malin , 

Vif Si badin , 

ROSALIE. 

Bien. 

VICTOIRE. 

Il ne lui faut qu’un maintien 
Un petit amoureux 8c du bien. 
FANCHETTE. 

Ahl Madame ! j’en ai un amoureux , 6t Maître Nico- 
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OP ERA-COMIQUB. , je 
VICTOIRE. 

Ah! Mlgnone ! Elle a les oreilles percées» Prête- 
moi tes Boucles , ton miroir. 

FANCHETTE. 

Ah! Madame... 

VICTOIRE. 

LailTez-moi vous les arranger. 

FANCHETTE. 


Ah ! je les mettrai bien. 

ROSALIE. 

Prenez-garde , ma chere amie. 

VICTOIRE. 


Ce n’eft pas comme vos petits anneaux d’or. 
ROSALIE. 

Ne forcez rien. 

VICTOIRE. 

Elle eft adroite. 

FANCHETTE. 

Ohl l’y voilà. 

ROSALIE. 

C’eft bien. 

FANCHETTE. 


C’eft pas -mal lourd , pas moins. 

VICTOIRE. 


Regardez-vous. 

FANCHETTE, s’admirant dans U miroir.' 
Ha ! 

ROSALIE. 

Elle eft au mieux. 

VICTOIRE. 


Si on n’en peut pas faire une chanteuTe , on en peut 
toujours faire une danfeufe. Avez-vous de la voix i 
FANCHETTE. 


Oui, je chante bien fort. 

VICTOIRE. 


Savez-vous quelque chanfonl 

FANCHETTE. 

Oui , Madame. 

vi4c:toire. 

Hé bien , dites. 

FANCHETTE, chàntt trh-fort. 
Amufons toujours nos defirs, 

L’efpérance en... 

VICTOIRE. 

Elle eft tout nouvelle , cette chanfon-là. 

FANCHETTE. 

Aufli je ne la fais que de Dimanche. 

VICTOIRE. 

Elle paroit avoir la voix jufte. N’en faves-vous pas 
d’autre. 
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lé LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR; 

F A x\ C H E T T E. 

Oh , que fi , mais... 

El/e fc retourne. 
VICTOIRE. 

Qu’eft-ce que vous regardez ? ' 

FANCHETTE. 

Je regarde fi ma mere ne vient pas parce que je 
vais vous dire une chanfon de mon pere } Sc ma mere 
ne veut pas que je la chante. 

VICTOIRE. 

Pourquoi ne veut- elle pas ? 

FANCHETTE. 

C’ell peut-être parce que ma mere eil de Bagnolet. 
VICTOIRE. 

Dites, dites ; ITiais ne criez, pas , chantez doucement. 
FANCHETTE. 

Ariette. 

Air : à faire. 

Les filles de ce hameau. 

Ne danfent point aux mufettes ; 

Mais il leur faut des trompettes 
Les Dimanches fous l’ormeau. 

Des trompettes i Jarnombilles ! 

A Pantin , à Bagnolet, 

Pour faire danfer les filles, 

. II ne faut qu’un flageolet. 

ROSALIE. 

Ce n’efl pas à caufe de Bagnolet que votre mere ne 
veut pas que vous chantiez cela ; je vais vous expli. 
quer... 

VICTOIRE. 

Paix ! paix ! Mignonne , fais-tu qu’elle a la vois très- 
jufte. Hé bien ! mon cher Amour , feriez-vous bipn aife 
d’être toujours auflî belle que vous voilà 1 
FANCHETTE. 

Oui , Madame. 

. VTCT.OI RE. . 

D’avoir de belles robes , de beaux ajuftemens , de vî. 
vre avec les grands Seigneurs ! 

FANCHETTE. 

Ah ! Madame , je ne fuis que la fille d’un Bourgeois 
de Village. 

VICTOIRE. 

Bon, ils vous en aimeront mieux. 

A ROSALIE. 

Nos compagnes 8c nous nous ne fomraes que des filles 
comme vous. 

FANCHETTE. 

Vous , Mefdames I 


VICTOIRE. 


OPEÉ.À-COMIQÜÈ. 

VICTOIRE, ' 

bui , ie Yous aflure. I • ' l • 

FANCHETTE. • ' 

Mais vous avez bien de l’efprit ; 8c ,av«c çef grandi 
Seigneurs , ii en faut tant... " - 

VICTOIRE, r/ant. 

Ah ! de l’cfprît Mignone ! de l’efprit ! Ah ! ah ; 

Air : Ce que vous peiffei, €fc. .-v/j 
Il en faut H peu ; 

Oui , ce n’eft qu’un jeu 
De foumettre le cœur 
D’un jeune Seigneur. - : ‘ 

Prenez leurs travers j 
Affeftez leurs airs , • 

Minaudez , grimacez , 

Et c’en eft aflez. 

Idolâtre, - ■■ ‘ 

lÿun théâtre, 

D’y paroître il noui ruffil ; 

Lâ nous Tommes 
Pour les hommes 

Des femmes fans prix. *■ 

Et pour de l’efprjtj 
il en faut fl peu , 8cc; 

Se prêter à leur goût. 

Les admirer en tout , 

Et fur-tout applaudir * leurs fottifei: 

Nos bêtiles 
Sont exquifes ; 

Cela les ravit. H , 

Et pour de l’eTprit, ‘ 

il en faut lî peu , 


On dit Applaudir quelqu'un. Applaudir à quelq, 
tkofe : mais la fottife eji mife là peut l'Homme. ( 
dit cent yoiks pour cent V aijfeaux» > 



SCENE X, 


Les Adeurs précédent , M. S t M O N; 


. M» SIMON, entn tout éperdu, 

j^L. H ! Ciel ! Ah ! Je fuis... Je fuis... les hommes i 1 
adiiens { les chevaux, le lievre eft à tous les diable 
les valets font dans le cellier à boire mon vin ; de 
chiens de lévriers font dans lâ bafle-cour ; ils font toi 
bés fur la volaille ; ils ont étranglé... Ah ! te Voil 
toi. Et ma perruque 1 Oü eft ta mere Le refte' s' 

c 

' Diyû,^ (.jOOgk 


i8 LE ÎARDINIER ÈT SOÜT SEIGNEUR ; 
învolé chez les voifins. Ah! ne les voilà-t-il pas encore ! 
“\h , j’en vaft tuer quelqu’un. ( Il démanché un balai . 
S* fort. ) : 



. SCENE XI. 

ROSALIE , VICTOIRE , FANCHÉTTE. 



ROSALIE. 

comme votre pere eft brutal. 
VICTOIRE. 


Oh ça , ma ehere Fanchette , il fttut 
mmenîons abfolument, 

FANCHETTE. 


que nous vous 


Ah ! Madame , attendez ; je crois que ma merc m’ap. 
elle. 

VICTOIRE. 

Elle eft charmante. 


SCENE XII. 

es Précédentes , M. NICOLAS, la perruque à H 

main. 

M. NICOLAS. 

Æ Ademoifelle Fanchette , où eft donc Moniteur v^ 
s pcrel... Mais comme vous voilà brillante! 
Ariette. 

Jamais le Soleil 
. . , t ... ■ Vermeil 

• ' Ne peut ' lancer tant de feux. 

Qu’il en part <di vos beaux yeùx^ 

Que je fois le plus grand fat , 

• Si vous n’avee un éclat. • 

A rendre amoureux le Roi ; 

‘ ‘ Oui, le Roi ; 

Ci 7 ,- Hé donc que , hé jugez de moi. 
FANCHETTE. 

ftlaître Nicolas courez vite; mon pere eft d’une c(9^ 

^ " -, r J M.'. N lO O L A S. 

Je viens "de parler à Madame votre mere de notre tnÂ> 
ige... Ah ! Mefdames... Mais... 

VICTOIRE. 

Quoi? J 


V 
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OPSRA-COMIQf/B. ' tà 
M. N I C O L A S. 

Je. crois, excufez , Madame... ' - 

VICTOIRE. 

Que voulez-vous? * ’ ' - 

M. NICOLAS. 

Madame n’eft-elle pas , fauf votre refpeft , Mademoi- 
fcUe Viftoire. * -- 

VICTOIRE. 

Oui ; pourquoi ? 

M. N I C O L A S. 

Hé donc ! Vous ne remettez pas le petit Rofac 1 ' • 
VICTOIRE, d Rofalie. 

J’ai quelque idée. 

DUO. 

«.NICOLAS. , VICTOIRE. 

Quoi , vous ne me remettez pas t Non , non , ic ne vous remets pas. 
Bon ! bon ! Nom ,nou. 

fanJis ! je vous ai coè'ft'ée ; 

Et même un jour de Lundi gras . CoëfTée ? 

Sortant du Bal fort échaufCée Non , non , je ne vous remets pa^' 

Je vous ai recoëft'ée ; Paix , paix , jo vous remets. 

Ce font des faits mis. Mon cher ami ; je vous remets, 

ROSALIE. 

Allez , allez , mon cher ami , on vous remet ; porte» 
vite votre perruque : on vous remet, on vous remet. 




' SCENE XEJI. 

ROSALIE , VICTOIRE , FANCHETTE , Mde. SIMON. 
qui pendant cette fceae eau fe dans le fond du Tkiâ- 
tre avec M. Nicolas , lequel ejl fuppofé lui appretu 
dre ce que font ViQoire ^ Rofalie. 

.ROSALIE. 

U*eft-ce qu’il vous a dit de votre mere î 
FANCHETTE. 

C’eft qu’il nfc itcherche en mariage. 

VICTOIRE. 

Hé vous l’aimez ? 

FANCHETTE. ' 

Oui , & ma mere aufli ; il joue du violon les foirs. 

VICTOIRE. 

Fi donc ; un Perruquier ! ♦ 

* Alors la mere écoute , 6» paroit devenir furieufe. 
ROSALIE. 

Il vous faut quelque chofe de mieux. Repofez-vous 
fur nous , n«us ftrtjhs votre fortune. Nous voiüs 
D'erons à Paris; .. 

® ^ T : . GoogL 



^ LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR, 

' ' F A NC H E T T E. 

Je ne crois pas que ma mere le veuille. 

ROSALIE. 

Il ne faut pas le lui dire. 

VICTOIRE. 

Nous vous enverrons prendre "ce foir par qt^elqu’un ; 
nous vous attendrons dans mon catrofle à vingt pas d’icL 

DUO- 

Madame SIMON. VICTOIRE. 

Il faut être bien coquines f 
Libertines , 

Pour ofer parler ainiî. Nous coquines! 

Sans Monleigneur , oui , fans lui, Libertines ! 

Je vous cbaflerois .d'ici. Peut-on nous traiter ainC l 

I Impudeute ! 

O ciel ! des boucles d’oreilles ! Monfeigneur fanra ceci. 

Rendez , rendez ces bijoux; Sortons à l’inftant d'ici, 
Gardez-les pourvoi pareilles, , 

^Is ne font pas laits pour nous. > 

d! (?JB jy Æ jsrx T'- 

Mad. SIMG'N.FANCHETTE. 

Mde. SIMON. 

Omme • la voilà rouge , enflammée ! tenez, regar- 
dez-là. Hum, pourquoi relier avec de pareilles femmeiil 
FANCHETTE , nàivement. 

Dame ce n’ell pas ma faute. 

• I Mde. SIMON.V 

' Ariette. 

Mai», mais voyez finfolcnce, 

L’impudence ! 

' Falloit-il pas ks flattfer î » . 

Et toi , tu mérites , fotte 
Que dans l’inllant je te frotte I 
' Au lieu de les écouter , 

Tu devois les rebuter. 

Tu fais que fans la vertu 

L.a beauté n’eft qu’un fétu ; . , . 

Tu füis bien que flins l’honneur 
' Une Elle efl; en horreur. 

Quoi ! 

Tu quitterois ton pere î 
Quoi ! 

Tu laiffctp.is-là ta njere î C 
'To mere qui n’a que toi?’ 
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OPE RA.CO M IQUE» U 

FANCHET'^E. 

Ariette. 

Non , ma mere , 

Ne foyez pas «n colere « 

Peu m’importent ces bijoux. 

Qui plus que tous doit me plaire I 
Puis-je être mieux qu’avec vous.? 

Vous m’avez dit , reftez-là. 

Pouvois.je empêcher cela ? 

C’eft vrai , je les écoutois ; 

Mais , mais , 

Eil-çe que j’ai confenti ; 

Je ne leur ai pas dit oui. 

■ 

S C E N E XV. 

M. SIMON , SA FEMME , UN VALET DE CHIEN, 
FANCHETTE. 

M. SIMON. 

V Eux-tu me lâcher.? • ' 

LE VALET. 

Je ne te lâcherai pas. 

M. S I M O N. 

Tu ne me lâcheras pas ! ' 

S A F E M M E. 

Ah ! mon mari. 

' FANCHETTE, 

Ah ! mon pcrc ! 

( Ils battent U V alet fi» lui déchirent fon habit. ) 

LE VALET. 

Ah ! mon habit efl déchiré. Ah ! je vais m’eh piaillai 
dre. La livrée de Monfeigneur ! La livrée de MonfeU 
gneur ! 

Mde. SIMON. 

Vas , vas te plaindre ; nous t’allons faire renvoyer, 
nous. Mais quel vacarme S Qu’eil-ce donc que tn as fiûi 
à ce miférable-là .? 

M. S I M O N. 

À R I E T T E. 

Ouf, ouf.' 

C’eil la foudre , c’eft la grêle; 

Ils galopent pêle-mêle 
Tout à travers de mes choux , 

Tous , tous , tous. 

C’eft la foudre , c’eft la grêle 
\,c diable , je crois , s’en mêle ^ 

Tout eft fans-deflus dclTous. 

S^ns crier, l^ns dire ^re, 
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#a LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR i 

Leurs cor|s font un tintimare^ 

Tarare , tarare , tarare , 

On n’écoute , on n’entend rien ; 

F.t leurs maudits chiegs , de chie« 

Font un ravage de chien 
• Ouffe 

J’étouffe ; 

Un miférable , un fripon 
Vient m’arracher mon bâton j 
Il m’aflbmme : 

Suis-je un homme 
A fouffrir un tel affront ? 

Non , non. 

^ Oui, coquin J oui, oui,fripon , ■" 

Monfeigncur va le favoir. 

Je te plains , tu vas le voir. 

. C’efl la foudre , &c, 

* Tendant cette Ariette , Mde. Simon & fa fille pren^ 
tient le plus grand intérêt à la fituation de M. Simon. 
Mde. SIMON. 

Les voici ; il faut d’abord faire renvoyer ce coquin-Iâ. 
{ à fa fille.) Et vous, petite foite, allez vous ren- 
fermer dans ma chambre , & ne paroilTcz pas qu’ils ne 
Toient fortis. 



SCENE XVI. ■ 

LE SEIGNEUR, VICTOIRE, LE GARDE-CHASSE, 
M. SIMON , SA FEMME. 

; A . Q U I N Q U E. 

VICTOIRE. LE GARDE-CHASSE. M. SIMON. SA FEMME. 

Veoge*-nous , Vengez-vou*, Vengez-iious , Vengez-vous, 

Monfîeur , Monfeigncur , .Monfeigneur , Vengez-vous , 

Vengez-nous Vengez-vous , Veng^z-nous ; Un mot. 

Des injures Voyez , Quels propos ! Un mot. 

Les plis dures, Voyez , Quels propos ! Oui , coquines. 

Et des mots Voyez, Non , c’ell faux. Libertines , 

Les plss gros, La livr e * Non , c’eft faux. Inlolentes , 

Des propos Déchirée* Vous montez. Impudentes, 

Les plus fots. Vous battez , Non , c'eft faux. Un mot , 

L’impudente , Voyez la livrée C'eft lui qui de , Un mot. 

L'iufolente Déchirée. coups Vous mentez , 

Nous menace Diane a la patte Sur mon dos. C’eft lui qui da 

Et nous chafle. calice , ' coups , 

Nous coquines ! Fracalloe , Non , e’eft faux. De cent coups. 
Libertines ! Êt S. mon 

Ah ! canailles , D’im bâton * Non , c’eft faux [Oui , c’eft vous. 
Vous infuhcz. Sur mon dos , i 

Voyez la livrée C’eft faax, iNon', c’eft faux. 
Occliirée. .. I 

Vous tenez des C’eft vous , c’eft , iNon , c’eft fai»(k 

pro|>cs. faiixf I 
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OFERA-C OMIQUE. zg 

LE SEIGNEUR. 

* Ma livrée * déchirée ! ♦ Des injures ! ♦ On menace ! 
* On chalTe / * Un bâton 1 

^ Maître Simon , vous mériteriez que je fiïTc de vo^tt 
une punition exemplaire. 

M. SIMON. 

Monfeigneur... 

LESEIGNEUR. 

Taifez-vous. 

M. SIMON. 

Monftigneur ; je vous jure... 

SA FEMME. 

' Comment , vous croyez plutôt un Doraeftiqwc, & d« 
femmes qui... 

LE SEIGNEUR. 


Taifez-vous l’un & l’autre. MefdemoifcIIes , je fuis très- 
fâché de ce que vous avez été infultées. Que veulen» 
ces gens-lâ î 



SCENE XVII. 


' i'LE SEIGNEUR, VICTOIRE , M. SIMON, UN ‘ 

VALET , LE HARANGUEUR , UN SOUFFLEUR : 

DEUX PAYSANS. 

^ . I 

J.CS Syndics du Villagt arrivent avec des perruques Bhn 
poudrées. Un d'eux tient une corbeille couverte d'un 
linge , le Magijier fouffle le Harangueur. Il faudrait 
quelques Payfans & Fayfannes qui fijfent foulé. 

-,U N VALET. 

M bnfeigneur , ce font les S.yndics du Village qui 
viennent vous faire la révérence. 

M, SIMON. 

Ah ! Ciel ! Voilà le Village ; où me cacher f 

ARIETTE EN DUO. 

LE HARANGUEUR. 

Monfeigneur, en cet indant 
Je voiidroit être éloquent ; 

Que ne fuis-je un Cicéron , 

Un Démudheue , un Baron ! 

Baron. 

Mais , mais, mais , foafüe donc, 

Cotnme on voit les papillons , 

Papillons , non aquilons. 

Comme le vent dans la plaine 
SufpenJ. . . fou liéleine , 

héleine , 
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^ LE SOUFFLEUR. 

S Varron 

Comme on voit les aquilons. 
Aquilons , non papiûoiu, 

! 

1 ' . 

haleine. 


|4 JARDtNÎËR 

Et co^me fur le builToa 


Et SON SEIGNEUR, 


Maît la rofe. . . fo^ilie donc. > 

£t comme un vaifléau s’agite , 

Comme le vent s’irrite , 

'Comme la poule fidelle , 

Et comtrte on voit Thirondelle , 

Comme un-orgueilleux bamaux : ormeau 

Parbleu , Jacques , foutHe donc F 

Non , non , recommenfoni. Non , non , recommençons. 




LE SEIGNEUR. 

Ah ! je vous en prie , faites-moi grâce. Avouez , Mef- 
dames , que c’eft une belle choie que les coroparaifons. 

VICTOIRE. 

. Ils font bête comme une Paftorale. * 

UN PAYSAN, d'une voix enrouée^ 

T’nez , Thomas eft une bête, Monfeigncur , lui 8c 
les autres , car ils le mettent quatre pour faire de çà 
mais ce qui eft de cœur va tout fcul. Si j’avions fu quel*, 
vous fuffiez venu , j’vous aurions mieux reçu ; voilà une 
brioche pour vous ; ( à celui gui porte la corbeille. ) 
Donne donc toi ; ( Celui-ci gui était diflrait , effrayé 
par cette apoftrophe , laiffe tomber la corbeille. ) Voilà , 
une brioche pour vous, 8c un bouquet pour Madame la 
ComtclTe. J’ons cru , Madame , que vous n’êtiez qu’une s « 
fans çà i’rous en aurions fait deux avec celui-là. 

‘ * LE SEIGNEUR. 

Autre fottife ! Allez , mes enfans ; je fuis content . 
de votre zele. A Jes gens. Donnez-leur dix louis , qu’ilk 
boivent à ma fantê. 
i THOMAS. 

Ah ! Moofcigneur , votre proteftion. , 

L E S E 1 G N E U R. ^ 

Je vous raccoçdc , cependant vous avez ici un mau- ' 
tais homme. . < 

'THOMAS.' ; 

Qui donc ? ( 

LESEIGNEUR, 

Votre maître Simon. ■ • 

THOMAS. 

Monfeigncur , pardonnez-lui. - 

L E S E I G N E U R. 

Je lui pardonne en votre confidêrations 

M- S I M O N. 

Quoi , Monfeigncur î 

• LE S El G NE U R. 

Paix ; taifez-vous. Adieu , bonnes gens. 

UN paysan , à m, Simon. 

Ah ! M. Simon , vous parlerez pour nous à MonfeU 
gneur. 

Mdei SIMON. 

Allez-vous-en «u diable. ■ Voilà-t-il pas un bel Aftro- 

logue. 



OPERA-COMIQUE. - es 
iogué. Thothas eft iine béte , Morifeigneur. 

Le fécond t* A Y S A N. 

M. Sifnôn , vous nous avez dit ; Je vous protégerai; 
Monfeigneur eft ipon ami. Ah / Ci vous vouliez... 

Aîde. SIMON. 

Allez reprendre -votre harangue. Parbleu , Jacques , 
fouffle donc. 



^CJÉJSTJE jxrirxxx. 1 


M. SIMON, SA FEMME. 


M. SIMON. 

"S E Aais... je fuis... O ! eiellX s'appuye fur le dos 
du fauteuil. ) 

SA FEMME. 

Hé bien i M bién , hé bien , il ne faut pas l’Offligér ; 
roili partis ; tant iriieux. 

M. S I M O N. 

Comment, moi qui... Oh ! (i jamais je lui parle. 

' . ^ S A F E M M E. 

C’eft ce "qui vous trompe; il faut que vous y alliez 
dès- demain. 

M. SIMON. 

Dès... Moi? 

SA FEMME. 

Oui , vous ; & le remercier. 

M. SIMON. 

Le remercier ! Je lui dirois plutôt des injures. 

SA FEMME. 

Oui, le remercier ; lui, demander pardon du mal qu’il 
nous a fait. Les Seigneurs n’ont qu’un droit pour faire du 
bien , ils en ont neuf dont ils peuvent faire du mal. 




SCENE X IX. 


M. NICOLAS la perruque à la main , M. SIMON ; 

SA FEMME , FANCHETTE. 

M. NICOLAS. 

O UF! je fuis elToufflé ; je cours , je cours... 

M. Simon prend la perruque la lui jette par le vifage* 
Mde, SIMON, à fon mari. 

Brutal ! à M. Nicolas. Viens , mon pauvre Nicolas ; 
vas, nous te donnons notre fille en mariage. 

O 
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i6 LE JARDINIER ET, SON SEIGNEUR ; , 

M. SIMON. 

Hé bien oui ; mais qu’il ne voie jamais de Seigneursl 
SA FEMME. 

A demain la Nôce. ( A fa fille. ) Venez , la belle. 

M. NICOLAS. 

Ah ! belle Fanchette! Ah! belle Fanchette ; Monfîeur 
votre pere vient de me jouer d’un tour. ( Il touffe. ) 
Mais je vo^us en jouerai d’un autre. 


• Ç U A TUOR 

M. SIMON. 
Laiflez U grandeur qui brille. 
Donnez- nous de la famille , 

Et les enfans les plus beaux; 
Mais y pour avoir du repos, 

IVe voyez que vos égaux. 

FANCHETTE. 
Maman , je- fuis votre fille ; 
Mania'n , je fuis votre fille ; 

Je fais un ferme propos 
D’élever bien ma famille , 

Et pour avoir du repos , 

De vivre avec nos égaux. 


EN PROSE. 

t 

I S A F E MME. 

I Laiflbns la grandeur qui brille J 
Vivons dans notre famille ; ’ 

Nicolas aime ma fille ; 

Elle ell douce , elle eft gentille t 
Mais , pour avoir du repos , 
iVivons avec nos égaux. 

I M. NICOLAS. 

I La beauté dans vos yeuxbrillej 
L’Amour dans mou cœur pétille | 
De la famille ; 

De la famille ; fandis ! 

Ils ne feront pas manchot. 
Vivons avec nos égaux. 


FIN. 
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